
2 2 6 LA. QUESTION DE MACÉDOINE

par chèques aux banques de Salonique. Les hom m es 
parten t seuls pour l’Amérique, laissant au pays 
fem m es, vieillards et enfants ; tous reviennent après 
tro is  ans environ, rapportant une dizaine, quelque­
fois une vingtaine de mille francs d’économies. 
E n  1907, pour la prem ière fois, le nom bre des reve­
n an ts a été sensiblem ent égal à celui des partants. 
S u r la  terre étrangère, ils restent é tro item ent grou­
pés en tre eux; ils s’am éricanisent très peu et, de 
re to u r au pays, redevenus paysans m acédoniens, ils 
réalisen t l’ambition de leur vie : acheter un  tch iflik  
et devenir propriétaires. Il en est résulté, dans les 
cazas de F lorina et de Iiastoria , une hausse ex traor­
dinaire du prix de la terre . Le bey tu rc , inquiet du 
lendem ain, effrayé des troubles et des réform es, 
vend  avec plaisir son dom aine quand il en trouve un 
bon prix. Dans les villes, à M onastir notam m ent, le 
prix  des m aisons, des boutiques, augm ente dans 
des proportions inouïes. On citait à F lorina, à l ’au­
tom ne 1906, une bicoque qui venait d’être vendue
42.000 francs à un « Américain ; » on m ontrait, à 
M onastir, des boutiques louées ju sq u ’à 30 livres tu r­
ques par an. Le prix des vivres hausse, et, par 
su ite , la culture devient plus rém unératrice : il y a 
donc in té rê t à bien cultiver et l ’on commence à rem­
placer l’antique araire en bois, dont on se servait au 
tem ps d’A lexandre le Grand, par des charrues en 
fe r; on achète des instrum ents agricoles. Les hom­
mes valides étant partis pour les Am ériques, ce sont 
les vieillards, les femmes et les enfants qui cultivent; 

la  m ain -d ’œ uvre agricole est devenue si ra re  que les 
salaires se son t élevés de trois piastres par jo u r  à dix 
et à v ing t piastres. Partis ou tre-m er ou occupés aux 
travaux  des champs devenus plus rém unérateurs, les 
hom m es ne  font plus partie desbandes et la pacifica-


